


[image: couverture]





© Éditions Albin Michel, 2006
pour la traduction française

Édition originale :
MARKER
© Robin Cook, 2005

ISBN : 978-2-226-37678-7


[image: images]

Centre national du livre






Pour Jean et Cameron
Et tout ce qu’elles représentent pour moi



Prologue





AUX PETITES HEURES DU 2 FÉVRIER, un incessant crachin glacial trempait les flèches de New York et les encapuchonnait d’un épais et tournoyant brouillard violacé. Hormis quelques hurlements étouffés de sirènes, la ville qui ne dort jamais était relativement calme. Pourtant, à 3 h 17 exactement, deux infimes événements, quasiment simultanés, sans aucun rapport mais largement similaires, se produisirent dans des quartiers new-yorkais diamétralement opposés, de part et d’autre de Central Park, et ils allaient être liés par le destin. L’un se passait au niveau cellulaire, l’autre au niveau moléculaire. Bien que leurs conséquences biologiques soient absolument contraires, les événements en eux-mêmes allaient provoquer la violente rencontre de leurs acteurs – qui ne se connaissaient pas – en moins de deux mois.

L’événement cellulaire se produisit dans un instant d’extase et se traduisit par l’injection en force d’un peu plus de deux cent cinquante millions de spermatozoïdes dans un conduit vaginal. Telle une meute de marathoniens anxieux, les spermatozoïdes se mobilisèrent rapidement, puisèrent dans leurs réserves d’énergie et entamèrent une course herculéenne contre la mort ; une course extraordinairement ardue et périlleuse qu’un seul d’entre eux pouvait remporter, condamnant ses semblables à une existence brève et d’une accablante futilité.

Leur première tâche était de pénétrer le mucus obstruant la cavité utérine. Malgré cette formidable barrière, les spermatozoïdes unis eurent tôt fait de triompher. C’était néanmoins une victoire à la Pyrrhus. Dix millions de gamètes de la vague initiale périrent, un sacrifice nécessaire pour évacuer leurs enzymes afin de rendre le passage possible pour d’autres.

L’épreuve suivante réservée à cette horde d’entités éphémères consistait à traverser l’étendue utérine relativement gigantesque – ce qui équivaudrait, quant à la distance et au danger, à longer la Grande Barrière de Corail pour un minuscule poisson. Cependant, même cet obstacle apparemment insurmontable fut franchi par quelques milliers d’individus chanceux et robustes qui atteignirent l’entrée des trompes de Fallope, abandonnant derrière eux une multitude de malheureuses victimes.

Mais la tâche n’était pas accomplie. Une fois dans les replis des trompes, ceux qui avaient eu la bonne fortune d’entrer dans celle qu’il fallait étaient maintenant galvanisés par le chimiotactisme du liquide folliculaire. Quelque part dans le lointain, au-delà d’un tortueux et traître segment de douze centimètres, reposait le Graal du spermatozoïde, un ovule récemment libéré, entouré du follicule, une masse cellulaire pareille à un nuage.

Stimulés par l’irrésistible attraction chimique, un contingent de gamètes mâles réalisait l’impossible et cernait sa cible. Exténués d’avoir parcouru un si long trajet et évité les macrophages prédateurs qui avaient englouti tant de leurs frères, ils étaient à présent moins d’une centaine, et leur nombre se réduisait rapidement. Alors les survivants foncèrent sur l’œuf haploïde dans une ruée effrénée.

Après un laps de temps étonnamment court d’une heure et vingt-cinq minutes, le spermatozoïde vainqueur, avec une ultime oscillation de son flagelle, percuta de sa tête la corona radiata de l’ovule. Frénétiquement, il s’insinua dans les cellules du follicule pour mettre son acrosome en contact avec la zone pellucide de l’ovocyte et se lier à elle. Dès lors, la course fut terminée. Enfin, et cela provoquerait sa mort, le vainqueur libéra dans l’œuf l’information génétique contenue dans son noyau pour former le pronucléus mâle.

La quinzaine de spermatozoïdes qui avaient également réussi à atteindre l’ovocyte, quelques secondes après le vainqueur, furent dans l’incapacité d’adhérer à la zone pellucide durcie. Leur réserve d’énergie étant épuisée, leur flagelle cessa bientôt de s’agiter. Il n’y avait qu’une seule place, et tous les perdants furent rapidement balayés, engloutis et emportés par les redoutables macrophages maternels.

Dans l’œuf maintenant fertilisé, les pronucléus maternel et paternel migrèrent l’un vers l’autre. Leurs membranes se lysèrent, leurs informations génétiques fusionnèrent pour aboutir aux quarante-six chromosomes d’une cellule humaine, le zygote. En vingt-quatre heures, il se diviserait au cours d’un processus, le clivage, marquant la première étape d’une succession de phénomènes qui, vingt jours plus tard, aboutirait à la formation d’un embryon. Une vie commençait.

 

L’événement moléculaire quasi simultané se traduisit également par une injection en force. Là, quelques milliards de molécules d’un simple sel, le chloride de potassium dissous dans un volume d’eau stérile, furent introduites à l’aide d’une seringue dans la veine d’un bras. Les conséquences furent presque immédiates. Les ions du potassium se diffusèrent rapidement dans les cellules voisines, bouleversant l’équilibre électrolytique nécessaire au fonctionnement de l’organisme. Les terminaisons nerveuses envoyèrent aussitôt au cerveau des messages pressants de douleur, annonçant ainsi une catastrophe imminente.

En une poignée de secondes, les ions restants du potassium affluaient dans les artères et le cœur, propulsés par chaque pulsation dans l’aorte et ses branches. Même si le sel s’était progressivement dilué dans le plasma, son taux de concentration était toujours incompatible avec le fonctionnement cellulaire. Cela concernait particulièrement les cellules spécialisées qui assuraient le rythme cardiaque, celles du système nerveux central dont dépendaient la respiration, les nerfs et les fibres musculaires qui véhiculaient les messages. Toutes étaient en détresse. Le rythme cardiaque se ralentit, les pulsations s’affaiblirent. La respiration devint laborieuse, l’oxygénation insuffisante. Un moment après, le cœur s’arrêta, provoquant peu à peu la mort clinique. Une vie s’achevait. Dans un dernier sursaut, les cellules mourantes libérèrent leur réserve de potassium dans le système circulatoire, masquant efficacement l’injection létale originelle.








un


CE BRUIT ÉTAIT MÉTRONOMIQUE. Dehors, quelque part sur l’escalier d’incendie, des gouttes d’eau précipitées par la pluie incessante éclaboussaient une surface métallique. Pour Laurie Montgomery, c’était quasiment aussi assourdissant qu’un ensemble de timbales dans l’appartement par ailleurs silencieux de Jack Stapleton ; à chaque éclaboussement, elle grimaçait. Au fil des heures interminables, ce bruit n’avait eu pour rivaux que le compresseur du réfrigérateur qui se mettait en marche et s’arrêtait régulièrement, le sifflement et le claquement du radiateur à mesure que la température s’élevait, et parfois, dans le lointain, une sirène ou un klaxon, des sons tellement caractéristiques de New York qu’ils ne s’inscrivaient pas dans la conscience des gens. Malheureusement, Laurie n’avait pas cette chance. Après trois heures passées à se tourner et se retourner, elle était hypersensible au moindre bruit environnant.

Elle s’agita de nouveau et ouvrit les yeux. Un filet de lumière anémique frôlait les bords du store vénitien de la fenêtre, permettant de distinguer l’appartement dépouillé et pas très gai de Jack. Ils étaient là plutôt que chez Laurie parce que la chambre de la jeune femme était petite et ne contenait que des lits jumeaux, ce qui ne simplifiait pas les choses quand on souhaitait dormir ensemble. En outre, Jack désirait rester près de son bien-aimé terrain de basket, situé dans son quartier.

Laurie jeta un regard au radio-réveil. Les minutes s’égrenant inexorablement, la colère montait peu à peu en elle. Après une nuit quasiment blanche, elle ne serait bonne à rien au travail. Comment diable avait-elle réussi à aller au bout de la fac de médecine et de son internat, période où le manque de sommeil était la règle ? Néanmoins, elle savait que son incapacité à s’assoupir n’était pas l’unique raison de son irritation. En réalité, c’était probablement cette colère qui l’empêchait de dormir.

Il était plus de minuit quand Jack lui avait rappelé par inadvertance que son anniversaire approchait, et demandé si elle souhaitait faire quelque chose de spécial pour fêter ça. Une question innocente, Laurie en convenait, posée après la volupté de l’amour, mais qui avait fait voler en éclats les défenses qu’elle avait élaborées : vivre au jour le jour sans penser à l’avenir. Cela semblait impossible, pourtant elle aurait bientôt quarante-trois ans. Le cliché à propos de l’horloge biologique concernant la reproduction était exact – et son horloge personnelle sonnait l’alarme.

Laurie soupira involontairement. Dans la solitude, tandis que les heures s’écoulaient, elle avait songé avec agacement au marécage social où elle s’était laissé piéger. En réalité, sa vie privée clochait depuis le collège. Jack se satisfaisait du statu quo, comme le démontraient son corps détendu et l’écho de son sommeil bienheureux, ce qui énervait encore plus Laurie. Elle voulait une famille. Elle avait toujours imaginé qu’elle en aurait une, pourtant elle était là, à presque quarante-trois ans, dans un appartement minable, dans un quartier excentré de New York, couchée près d’un homme qu’elle n’arrivait pas à convaincre de l’épouser et de lui faire des enfants.

Elle soupira encore. Tout à l’heure, elle avait évité de perturber Jack, mais à présent elle s’en fichait. Elle avait résolu de tenter à nouveau de discuter avec lui, même s’il éludait systématiquement le problème. Cette fois, elle allait exiger que ça change. Après tout, pourquoi se contenterait-elle d’une existence lamentable dans un appartement qui conviendrait mieux à un couple d’étudiants nécessiteux qu’à des médecins légistes, ce qu’ils étaient tous les deux ? Pourquoi se satisferait-elle d’une relation où aborder le sujet du mariage et des enfants était unilatéralement interdit ?

Tout n’allait pas si mal, cependant. Sur le plan professionnel, la réussite était patente. Elle aimait son boulot de légiste à l’Institut médico-légal de New York, où elle travaillait depuis treize ans, et s’estimait chanceuse d’avoir un confrère comme Jack avec qui partager cette passion. Tous deux appréciaient énormément la stimulation intellectuelle qu’offrait la médecine légale ; chaque journée leur apportait une découverte, une expérience nouvelle. Et ils affrontaient beaucoup de problèmes : l’un et l’autre toléraient fort mal la médiocrité, et les obligations politiques inhérentes au fait d’appartenir à la fonction publique les écœuraient. Néanmoins, s’ils formaient un excellent tandem professionnel, cela ne compensait pas le désir qu’avait Laurie, depuis toujours, de fonder une famille.

Jack remua soudain et roula sur le dos, les doigts entrelacés, les mains jointes sur sa poitrine. Laurie contempla son profil. À ses yeux, il était un homme séduisant avec ses cheveux châtains frisés et striés de fils argentés, ses sourcils touffus, ses traits vigoureux taillés à la serpe, son visage qui paraissait sourire même au repos. Elle le trouvait agressif et pourtant chaleureux, insolent mais modeste, implacable quoique généreux, et, le plus souvent, enjoué et drôle. Avec lui, la vie n’était jamais monotone, vu sa tendance adolescente à jouer les casse-cou. Malheureusement, il pouvait se montrer d’un entêtement exaspérant, surtout au sujet du mariage et des enfants.

Laurie se pencha vers Jack pour l’étudier plus attentivement. Il souriait bel et bien, ce qui l’agaça au plus haut point. Qu’il soit satisfait de leur situation lui semblait injuste. Elle était sûre de l’aimer, sûre qu’il l’aimait, toutefois son incapacité à s’engager la rendait littéralement dingue. Il prétendait ne pas avoir peur du mariage ni de la paternité, mais plutôt de la vulnérabilité que provoquait un pareil engagement. Au début, Laurie avait compris. Jack avait vécu une tragédie, il avait perdu sa première femme et ses deux petites filles dans le crash d’une navette aérienne. Elle n’ignorait pas qu’il portait ce fardeau de chagrin et de culpabilité, car l’accident s’était produit après une visite à la famille, tandis qu’il était retenu dans une autre ville. Elle savait aussi qu’après l’accident, il avait lutté contre une sévère dépression. Mais cette tragédie remontait à près de treize ans. Laurie estimait s’être montrée patiente et avoir ménagé la sensibilité de Jack, quand ils avaient enfin décidé de se fréquenter sérieusement. Maintenant, au bout de quatre ans, elle pensait avoir atteint ses limites. Après tout, elle aussi avait une sensibilité, des besoins.

La sonnerie du réveil déchira le silence. Le bras de Jack se détendit brusquement pour écraser le bouton, puis réintégra à toute vitesse la chaleur du lit. Durant cinq minutes, la quiétude s’instaura de nouveau dans la chambre, la respiration de Jack reprit son rythme lent et régulier. C’était une séquence de la routine matinale à laquelle Laurie n’assistait jamais, car Jack se levait invariablement le premier. Elle était un oiseau de nuit qui adorait lire avant d’éteindre la lumière, souvent plus tard qu’elle ne l’aurait dû. Depuis le premier jour de leur cohabitation, ou quasiment, elle avait appris à dormir malgré le réveil, certaine que Jack lui clouerait le bec.

Lorsque la sonnerie retentit pour la deuxième fois, Jack l’arrêta, rejeta les couvertures, s’assit et posa les pieds sur le sol, tournant le dos à Laurie. Elle le regarda s’étirer, l’entendit bâiller, se frotter les yeux. Il se redressa et, à pas feutrés, alla jusqu’à la salle de bains sans se soucier de sa nudité. Laurie joignit les mains sous sa nuque pour mieux l’observer. Elle était en colère, certes, mais trouvait le spectacle agréable. Elle l’entendit uriner, tirer la chasse. Lorsqu’il réapparut, il se frottait encore les yeux. Il contourna le lit pour réveiller sa compagne.

Tendant machinalement la main pour la secouer, il sursauta en voyant qu’elle avait les yeux grands ouverts, fixés sur lui, les lèvres pincées dans une expression irritée et déterminée.

– Tu es réveillée ? s’étonna-t-il, comprenant aussitôt qu’il y avait un hic.

– Je ne me suis pas rendormie depuis nos ébats du milieu de la nuit.

– C’était bon à ce point ? rétorqua-t-il, espérant que l’humour désarmorcerait son évidente mauvaise humeur.

– Jack, il faut que nous parlions.

Elle s’assit dans le lit, la couverture plaquée sur sa poitrine, et planta son regard dans celui de Jack.

– On est déjà en train de parler, non ?

Il avait immédiatement deviné où elle voulait en venir et ripostait par un sarcasme. Il savait bien que ce n’était pas la bonne méthode, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Durant la dernière décennie, c’était devenu une manie, l’ironie lui servait de bouclier.

Comme Laurie ouvrait la bouche pour répliquer, il l’interrompit d’un geste.

– Je suis désolé. Je ne voulais pas être blessant, mais je crois deviner le sujet de cette discussion, et ce n’est pas le moment. Je regrette, Laurie, mais nous devons être à la morgue dans une heure, or nous ne sommes pas douchés, ni habillés, et nous n’avons pas déjeuné.

– Ce n’est jamais le bon moment, Jack.

– Alors, pour dire les choses autrement, il ne pourrait pas y avoir de pire moment pour une conversation sérieuse et sentimentalement importante. Nous sommes lundi matin, six heures et demie, nous avons passé un super week-end et il nous faut partir travailler. Si tu avais ça sur le cœur, tu aurais pu choisir des dizaines d’occasions pendant ces deux jours, et j’aurais été heureux de discuter avec toi.

– Ben voyons ! Soyons honnêtes, tu ne veux jamais en parler. Jack, j’aurai quarante-trois ans jeudi. Quarante-trois ! Il m’est impossible de m’offrir le luxe de patienter, d’attendre que tu te décides. À ce rythme-là, je serai ménopausée.

Jack fixa un instant les yeux bleu-vert de Laurie. Elle ne serait pas facile à calmer, manifestement.

– D’accord, dit-il, expirant bruyamment, comme s’il capitulait, et baissant le nez pour contempler ses pieds nus. On en parlera ce soir, au dîner.

– J’ai besoin d’en parler maintenant ! s’exclama-t-elle d’un ton emphatique.

Elle saisit le menton de Jack et plongea de nouveau son regard dans le sien.

– Je me suis torturée à cause de notre situation pendant que tu ronflais. Pas question de remettre ça à plus tard.

– Laurie, je vais prendre ma douche. Je te le répète, ce n’est pas le moment, on n’a pas le temps.

Elle l’agrippa par le bras pour le retenir.

– Je t’aime, Jack. Mais ça ne me suffit pas. Je veux me marier et avoir une famille. Je veux vivre dans un endroit plus agréable qu’ici…

Elle désigna d’un geste ample la peinture qui s’écaillait, l’ampoule nue pendant au plafond, le lit dépourvu de dosseret, les deux tables de chevet – en l’occurrence, d’anciennes caisses de bouteilles de vin – et l’unique commode.

– Je n’exige pas le Taj Mahal, mais ça… c’est ridicule.

– J’ai toujours pensé que ton truc, c’était les palaces.

– Épargne-moi ton ironie. On se crève au travail, un peu de luxe ne nous ferait pas de mal. Mais ce n’est pas le problème. Il s’agit de notre relation, qui semble te convenir et qui ne me suffit pas. Voilà, je t’ai résumé la situation.

– Je vais me doucher.

– Très bien, répondit Laurie avec un petit sourire crispé. Va te doucher.

Jack opina, faillit dire quelque chose, se ravisa. Il tourna les talons et disparut dans la salle de bains, dont il laissa la porte entrouverte. Un instant après, Laurie entendit le ruissellement de l’eau et les anneaux du rideau de douche qui cliquetaient sur la tringle.

Elle souffla. Elle tremblait, épuisée et stressée, mais elle était fière d’elle : elle n’avait pas versé une larme. Elle détestait pleurer dans ce genre de situation. Comment avait-elle réussi à éviter ça, mystère, mais elle s’en félicitait. Les larmes n’arrangeaient rien et vous mettaient en position d’infériorité.

Elle enfila son peignoir, se dirigea vers la penderie pour y prendre sa valise. Au bout du compte, cette altercation avec Jack l’avait soulagée. En réagissant exactement comme elle l’avait prévu, il justifiait ce qu’elle avait décidé de faire avant même qu’il ne s’éveille. Ouvrant les tiroirs de la commode qui lui étaient réservés, elle rassembla ses affaires qu’elle rangea dans la valise. Elle avait presque fini, lorsque le ruissellement de la douche s’interrompit. Une minute plus tard, Jack apparaissait dans l’encadrement de la porte, en se séchant énergiquement les cheveux. Quand il vit la valise, il se figea.

– Qu’est-ce que tu fabriques ?

– Je crois que c’est clair.

D’abord, il resta silencieux, regardant à peine Laurie qui continuait à faire ses bagages.

– Tu vas trop loin, dit-il enfin. Tu n’es pas obligée de partir.

– Je pense que si, répondit-elle sans lever le nez.

– Parfait ! dit-il d’un ton coupant.

Il pivota et réintégra la salle de bains pour achever de se sécher.

Quand il en ressortit, Laurie y entra, ses vêtements pour la journée sous le bras. Elle fit exprès de fermer la porte, qu’elle laissait ouverte en temps normal. Lorsqu’elle en émergea, habillée de pied en cap, Jack était dans la cuisine. Elle le rejoignit pour le petit déjeuner – céréales et fruits. Ni l’un ni l’autre ne s’assit à la minuscule table. Tous deux furent polis, et leur conversation se borna à « Excuse-moi » ou « Pardon », tandis qu’ils dansaient un véritable ballet pour se contourner mutuellement à proximité du réfrigérateur. Vu l’exiguïté de la cuisine, il était impossible de faire un pas sans se frôler.

À sept heures, ils furent prêts à partir. Laurie fourra ses produits de maquillage dans sa valise qu’elle ferma. Quand elle la fit rouler dans le salon, Jack souleva son VTT pendu à des crochets fixés au mur.

– Tu ne vas pas au travail sur cet engin, j’espère ? demanda Laurie.

Avant qu’ils habitent ensemble, Jack utilisait ce vélo pour faire la navette entre la morgue et son domicile, ainsi que pour circuler dans toute la ville. Cela terrifiait Laurie, qui se tracassait en permanence, craignant qu’un jour il n’arrive à la morgue « les pieds devant ». Lorsqu’ils avaient commencé à faire le trajet ensemble, Jack avait renoncé à rouler en VTT, puisque Laurie refusait mordicus d’adopter ce moyen de locomotion.

– Apparemment, ce soir, je reviendrai seul dans mon palace.

– Mais il pleut, nom d’un chien !

– La pluie rend la chose encore plus excitante.

– Tu sais, Jack, puisque ce matin je suis franche, je dois te dire que je trouve ton intrépidité non seulement puérile et stupide, mais également égoïste, comme si tu te fichais éperdument de mes sentiments.

– Ça, c’est intéressant, ricana-t-il. Eh bien, permets-moi de te dire aussi une chose : mon VTT n’a rien à voir avec tes sentiments. Et pour être tout à fait honnête, que tu penses le contraire me semble passablement égoïste.

Dehors, dans la 106e Rue, Laurie prit à gauche vers Columbus Avenue pour sauter dans un taxi. Jack s’en fut en pédalant dans la direction opposée, vers Central Park. Ni lui ni elle ne se retourna pour adresser un signe à l’autre.







deux


JACK AVAIT OUBLIÉ LE PLAISIR FOU de chevaucher son VTT Cannondale violet, mais dès qu’il fut entré dans Central Park près de la 106e Rue, ça lui revint d’un coup en descendant une côte. Le parc étant quasiment désert hormis quelques mordus de jogging, il s’était lâché ; ses angoisses, et la ville elle-même, avaient comme par miracle disparu dans la brumeuse forêt encerclée par le paysage urbain. Le vent lui sifflait aux oreilles, il se revoyait comme si c’était hier dévalant la Dead Man’s Hill à South Bend, en Indiana, sur son vieux Schwinn rouge et or. Il avait eu ce vélo, dont on faisait la réclame dans un magazine illustré, pour son dixième anniversaire. Jack avait persuadé sa mère de conserver ce vélo élevé au rang de mythe, de symbole d’une enfance heureuse et insouciante, qui continuait donc à prendre la poussière au fond du garage de la maison familiale.

La pluie tombait toujours, mais pas assez fort pour doucher son enthousiasme, même s’il entendait les gouttes gicler sur le devant de son casque. Il n’avait qu’un problème majeur : essayer d’y voir quelque chose à travers l’eau qui dégoulinait sur les verres de ses lunettes de soleil aérodynamiques. Pour garder le reste de sa personne relativement au sec, il portait son poncho imperméable équipé d’ingénieux petits crochets pour les pouces. Quand il se penchait en avant, les mains sur le guidon, le poncho l’abritait comme une espèce de tente. Mais il évitait au maximum les flaques et, s’il ne le pouvait pas, levait les pieds des pédales.

À l’angle sud-est de Central Park, Jack s’insinua dans les rues de Midtown déjà encombrées par la circulation de l’heure de pointe matinale. À une époque, il aimait bien se faufiler dans le trafic, mais en ce temps-là il était, selon ses propres termes, un peu cinglé. Et aussi dans une forme physique nettement meilleure. Comme il n’avait pas fait beaucoup de VTT ces dernières années, il n’avait plus la même vigueur. Jouer fréquemment au basket lui permettait de s’entretenir, mais ce sport ne mobilisait pas les mêmes muscles que le vélo. Pourtant il ne ralentit pas et, lorsqu’il atteignit la 30e Rue et la rampe de déchargement de l’Institut médico-légal, ses quadriceps étaient en feu. Il mit pied à terre, resta un instant immobile, appuyé au guidon pour récupérer.

Quand la poussée d’acide lactique dans ses cuisses s’atténua, Jack hissa son VTT sur son épaule et gravit les marches menant à la zone de déchargement. Il avait encore les jambes en flanelle, mais il était pressé de découvrir ce qui se passait à la morgue. Devant le bâtiment, il avait vu plusieurs camions de télévision hérissés d’antennes, dont les générateurs tournaient à plein régime. Il avait aussi aperçu la foule qui se pressait à la réception, derrière les portes. Il se mijotait quelque chose.

Jack adressa un signe à Robert Harper, assis derrière la vitre du poste de sécurité. L’officier en uniforme bondit de son fauteuil et pencha la tête par la porte ouverte.

– Vous reprenez vos vieilles habitudes, docteur Stapleton ? Je n’avais pas vu cet engin depuis des lustres.

Jack le salua d’un nouveau geste de la main et trimbala son vélo dans les profondeurs du sous-sol de la morgue. Il dépassa la petite salle d’autopsie utilisée pour examiner les cadavres en décomposition et tourna à gauche juste avant l’îlot central constitué de compartiments réfrigérés, pareils à des tiroirs, où l’on entreposait les corps avant de les autopsier. Il dut faire une place pour son VTT dans le secteur réservé aux cercueils en pin de Potter’s Field1 destinés aux inconnus et aux indésirables. Après avoir rangé son manteau et son attirail de cycliste dans son vestiaire, Jack mit le cap sur l’escalier. Il reconnut Mike Passano, technicien de l’équipe des croque-morts, affairé à terminer la paperasserie. Il le salua, mais Mike était trop concentré pour le remarquer.

Lorsqu’il déboucha dans le couloir principal, à l’arrière du bâtiment, Jack aperçut de nouveau la réception bondée, entendit un sourd brouhaha. Il se passait décidément quelque chose, ce qui piqua sa curiosité. C’était l’un des aspects les plus stimulants du métier de médecin légiste : ne jamais savoir ce que vous réserverait la journée. Aller au travail était excitant, ce que Jack n’avait pas ressenti, très loin de là, dans son existence antérieure d’ophtalmologue, tranquille et totalement prévisible.

Cette existence s’était brutalement terminée en 1990, lorsque son cabinet avait été avalé par la puissante et tentaculaire compagnie d’assurances AmeriCare. Leur proposition de le salarier avait été pour lui une gifle supplémentaire. Il avait dû admettre que la médecine de papa – libérale, fondée sur une relation étroite entre le patient et son médecin, lequel prenait ses décisions en fonction des besoins du malade – était en voie de disparition. Ce qui l’avait conduit à se former pour devenir légiste, espérant ainsi se libérer du « contrôle des soins », euphémisme pour lui d’une tout autre réalité, en l’occurrence « refus de soins ». Ironie du sort, la compagnie était revenue le hanter malgré ses efforts pour lui échapper. Grâce à ses tarifs ultra-compétitifs, la compagnie avait récemment décroché une offre de marché concernant les fonctionnaires municipaux. Jack et ses confrères devaient maintenant recourir à AmeriCare pour se faire soigner.

Afin d’éviter la meute des journalistes, Jack passa par-derrière pour gagner le bureau d’identification, où démarrait la journée. À tour de rôle, l’un des médecins les plus expérimentés prenait son service de bonne heure pour inventorier les cas arrivés durant la nuit, déterminer lesquels seraient autopsiés, et répartir les tâches. Jack avait l’habitude de commencer très tôt, même quand ce n’était pas à lui de planifier le travail, ainsi il pouvait fureter et se débrouiller pour que les cas les plus intéressants lui soient attribués. Il s’était longtemps demandé pourquoi ses confrères ne se comportaient pas comme lui, avant de réaliser que la majorité d’entre eux préféraient ne pas trop mouiller leur chemise. La curiosité de Jack lui valait immanquablement de crouler sous le boulot. Mais ça ne le dérangeait pas, le travail était pour lui l’opium qui lui permettait de dompter ses démons. Il avait même réussi à convaincre Laurie d’arriver en même temps que lui – un authentique exploit, vu le mal qu’elle avait à s’extirper du lit. Cette pensée le fit sourire. Et, du coup, il se demanda si elle était déjà là.

Il s’immobilisa. Jusqu’à cette seconde, il avait délibérément occulté la dispute du matin. Des images de sa relation avec Laurie, mêlées aux souvenirs des tragiques événements de son propre passé l’assaillirent. Il en fut irrité. Pourquoi avait-il fallu qu’elle conclue un superbe week-end par un couac de ce genre, alors que tout allait si bien entre eux ? Alors qu’il se sentait presque satisfait, un état d’esprit stupéfiant pour lui qui estimait ne pas mériter d’être vivant, et encore moins heureux.

Une vague de colère le submergea. Il n’avait vraiment pas besoin qu’on lui rappelle le chagrin qui couvait en lui, sa culpabilité vis-à-vis de sa femme et de ses filles décédées, ce qui se produisait dès qu’on lui parlait mariage ou enfants. L’idée de s’engager, et donc de se rendre vulnérable, surtout en fondant une nouvelle famille, le terrifiait.

– Ressaisis-toi, marmonna-t-il entre ses dents.

Il ferma les yeux, se frotta rudement la figure avec les deux mains. Derrière sa rancœur contre Laurie, il percevait les remous de la mélancolie, rappel déplaisant de ses luttes passées contre la dépression. Mais l’ennui, c’était qu’il tenait vraiment à elle. Ils s’entendaient à merveille, hormis ce problème récurrent des enfants.

– Ça va, docteur Stapleton ? demanda une voix féminine.

Jack écarta les doigts. Janice Jaeger, l’assistante, l’observait tout en enfilant son manteau, prête à rentrer chez elle et manifestement exténuée. Ses légendaires cernes bistre incitaient à s’interroger : lui arrivait-il parfois de dormir ?

– Je vais bien, répondit-il en baissant les mains, gêné. Pourquoi cette question ?

– Je ne crois pas t’avoir jamais vu immobile au milieu du couloir.

Jack essaya de trouver une réplique spirituelle, qui ne vint pas. Aussi préféra-t-il changer de sujet en demandant, de manière assez lamentable, si elle avait passé une nuit intéressante.

– Ç’a été de la folie ! Mais plus pour le médecin de service et même le Dr Fontworth que pour moi. Les Dr Bingham et Washington sont déjà là, ils autopsient, Fontworth les assiste.

– Sans blague ! Quel genre de cas ?

Harold Bingham était le médecin expert général et Calvin Washington, son adjoint. En principe, ni l’un ni l’autre ne faisait son entrée avant huit heures, et il était rare qu’ils s’attaquent à une autopsie avant le début d’une journée normale de travail. Par conséquent, il devait s’agir d’une affaire à connotation politique, ce qui expliquerait la présence des médias. Quant à Fontworth, l’un des collègues de Jack, il avait été de garde tout le week-end. Les légistes n’intervenaient pas la nuit, hormis en cas de problème exceptionnel. Les internes se chargeaient des appels de routine exigeant un médecin.

– Blessures par balle. Si j’ai bien compris, les flics ont coincé un suspect chez sa petite amie. Quand ils ont voulu l’arrêter, il y a eu une fusillade. On murmure que ce serait une bavure policière. Ça pourrait t’intéresser.

Jack ne put s’empêcher de sourciller. Les cas de blessures multiples par arme à feu étaient parfois complexes. Même si le Dr George Fontworth avait huit ans d’ancienneté de plus que lui à l’Institut médico-légal, Jack le jugeait négligent.

– Je crois que, puisque le chef s’en occupe, je vais rester sur la touche. À part ça, qu’est-ce que vous avez eu ? Rien de particulier ?

– Rien, à part un cas au Manhattan General. Un jeune homme opéré hier matin pour une fracture ouverte consécutive à une chute de roller dans Central Park.

Jack sourcilla de nouveau. Comme il avait les nerfs à fleur de peau – merci, Laurie –, la simple mention du Manhattan General le mit en boule. Cet hôpital universitaire naguère renommé avait été raflé par les géants de la santé et était désormais le navire amiral d’AmeriCare. Il convenait que le niveau de la médecine pratiquée dans cette institution était bon – s’il ramassait une gamelle sur son vélo et atterrissait dans leur service de traumatologie, ce qui était probablement prévu par son nouveau contrat d’assurance, il serait bien soigné. N’empêche que l’établissement était géré par AmeriCare, or il vouait une haine viscérale à la compagnie.

– En quoi ce cas était-il spécial ? S’agirait-il d’un diagnostic abracadabrantesque ou y aurait-il une horrible anguille sous roche ? demanda-t-il, se réfugiant dans le sarcasme pour museler ses émotions.

– Ni l’un ni l’autre, soupira Janice. Mais ce cas m’a frappée. C’était simplement… triste.

– Triste ?

Jack était stupéfait. Janice exerçait ce métier depuis plus de vingt ans, elle avait donc vu de la mort les facettes les moins glorieuses.

– Eh bien, pour que tu dises ça, il fallait que ce soit vraiment triste. C’est quoi, l’histoire ?

– Il avait vingt-cinq ans environ, il était en excellente santé – surtout, il n’avait aucun trouble cardiaque. D’après ce qu’on m’a raconté, il a appelé l’infirmière, mais quand elle est arrivée cinq ou dix minutes plus tard – selon les infirmières –, il était mort. Par conséquent, c’est forcément un pépin cardiaque.

– On n’a pas tenté de le réanimer ?

– Oh si, sans succès. Électrocardiogramme plat, du début à la fin.

– En quoi c’est si triste ? Parce qu’il était jeune ?

– L’âge est un facteur, mais ce n’est pas seulement ça. En réalité, je ne sais pas pourquoi ça m’a perturbée à ce point. Peut-être parce que les infirmières n’ont pas réagi assez vite. Je pense à ce pauvre type en détresse qui n’a pas réussi à alerter quelqu’un. Le genre de cauchemar dont personne n’est à l’abri. Ou peut-être j’ai été touchée par les parents du patient, qui sont très sympathiques. Ils sont arrivés de Westchester pour aller à l’hôpital, puis ils sont venus ici pour rester près du corps. Ils sont vraiment anéantis. Leur fils était toute leur vie. Je crois qu’ils sont encore là.

– Où ? J’espère qu’ils n’ont pas été assaillis par cette horde de journalistes ?

– La dernière fois que je les ai aperçus, ils insistaient pour qu’on procède à une autre identification. Par gentillesse, le médecin de garde a demandé à Mike de prendre une nouvelle série de polaroïds. Là-dessus, on m’a rappelée au Manhattan General pour un autre cas. Quand je suis rentrée, Mike m’a dit que le couple faisait toujours les cent pas à l’identité en contemplant les polaroïds. Et, comme s’ils espéraient encore que ce soit une erreur, ils voulaient voir le corps de leurs yeux.

Jack sentit son pouls s’accélérer. Il ne connaissait que trop la douleur de perdre un enfant.

– Ce n’est quand même pas pour ce cas que les médias sont sur les dents.

– Seigneur, non. Un drame de ce style n’intéresse pas le public. C’est d’ailleurs, en partie, ce qui rend les choses si tristes. Une vie perdue.

– C’est la bavure policière qui a ameuté la presse ?

– C’est ce qui les a amenés ici au départ. Bingham a annoncé qu’il ferait une déclaration après l’autopsie. D’après le médecin de garde, la communauté hispanique de Harlem est au bord de l’émeute. Apparemment, la police aurait tiré une cinquantaine de coups de feu. Ça rappelle l’affaire Diallo dans le Bronx, il y a quelques années. Mais, pour être honnête, je pense que maintenant les médias s’intéressent surtout à Sara Cromwell. Les journalistes étaient déjà là quand elle a débarqué chez nous.

– Sara Cromwell, la psychologue du Daily News ?

– Oui, la diva du conseil, capable d’expliquer à tout un chacun comment remettre sa vie d’aplomb. Elle était aussi une star de la télé, comme tu sais. Elle faisait un tabac dans la plupart des talk-shows, y compris chez Oprah. Elle était sacrément célèbre.

– Elle a eu un accident ? Pourquoi ce ramdam ?

– Non, pas un accident. Il semblerait qu’elle ait été sauvagement assassinée dans son appartement de Park Avenue. Je ne connais pas les détails, mais c’est plutôt gore, d’après le Dr Fontworth. Le médecin de garde et lui ont été sur le pont toute la nuit. Après Cromwell, double suicide dans un hôtel particulier de la 84e Rue, ensuite homicide dans un night-club, et enfin agression dans Park Avenue, plus deux overdoses.

– Et les deux suicidés ? Jeunes, vieux ?

– La cinquantaine. Monoxyde de carbone. Le portail du garage fermé, le moteur de la Cadillac Escalade au ralenti, et deux tuyaux d’aspirateur reliés au pot d’échappement dans l’habitacle.

– Hmm… Ils ont laissé des lettres pour expliquer leur geste ?

– Hé, ce n’est pas juste, se plaignit Janice. Tu m’interroges sur des cas dont je ne me suis pas occupée. Mais je crois qu’il n’y avait qu’un petit mot, de la femme.

– Intéressant, commenta Jack. Bon, je ferais mieux de descendre à l’identification. On a du pain sur la planche. Toi, tu aurais intérêt à aller dormir un peu.

Jack était content. La perspective d’une journée chargée dissipait l’irritation qui le tenaillait depuis son réveil. Si Laurie voulait réintégrer son propre appartement pour quelque temps, il n’avait rien contre ! Il attendrait simplement son heure, pas question de céder à un chantage sentimental.

Il longea d’un pas pressé le bureau des assistants, coupa par le local administratif avec ses rangées de classeurs et gagna le standard. Il sourit aux standardistes de l’équipe de jour qui, trop occupées à s’organiser, ne lui rendirent pas son sourire. Il salua le sergent Murphy en passant devant la porte du NYPD2, mais Murphy était au téléphone et ne répondit pas non plus. Bonjour l’accueil, songea Jack.

À l’identification, on le traita de la même manière. Trois personnes se trouvaient dans la pièce, et toutes trois ne lui prêtèrent aucune attention. Deux étaient planquées derrière leur journal du matin, tandis que le Dr Riva Mehta, qui partageait le bureau de Laurie, s’affairait à trier l’imposante pile de cas potentiels pour élaborer le planning des autopsies. Jack s’approcha de la cafetière collective pour se servir une tasse, puis se pencha par-dessus le journal de Vinnie Amendola. Vinnie était l’un des techniciens de la morgue qui collaborait fréquemment avec lui. Le plus souvent, il arrivait aussi très tôt, ce qui permettait à Jack de démarrer en salle d’autopsie avant tout le monde.

– Comment ça se fait que tu n’es pas en bas, dans la fosse, avec Bingham et Washington ? lui demanda Jack.

– J’en sais rien, répondit Vinnie. Apparemment, ils ont appelé Sal. Ils étaient déjà au boulot quand j’ai débarqué.

– Jack ! Comment va ?

Une troisième personne jeta un coup d’œil par-dessus son journal, mais Jack l’avait déjà reconnue à son accent : l’inspecteur Lou Soldano de la brigade criminelle. Jack l’avait rencontré des années auparavant, lorsqu’il avait pris ses fonctions à l’Institut médico-légal. Convaincu de la contribution essentielle que la médecine légale apportait à ses enquêtes, Lou était l’un de leurs visiteurs les plus assidus.

Avec une certaine difficulté, le corpulent inspecteur s’extirpa du fauteuil club en vinyle, serrant son journal dans sa grosse patte. Avec son trench-coat élimé, son nœud de cravate trop lâche et son col de chemise déboutonné, il avait l’air d’un personnage débraillé sorti tout droit d’un vieux film noir. Il arborait une barbe de deux jours qui salissait sa large figure – pourtant, Jack le savait par expérience, il s’était rasé la veille.

Ils se saluèrent en se frappant les paumes, un high-five revu et corrigé que Jack avait appris sur le terrain de basket de son quartier et enseigné à Lou, pour plaisanter. Ça leur donnait l’impression d’être branchés.

– Qu’est-ce qui t’a tiré du lit à cette heure matinale ? dit Jack.

– Tiré du lit ? Je ne me suis pas encore couché, rouspéta Lou. Ç’a été une nuit d’enfer. Mon capitaine se ronge les sangs à cause de cette prétendue bavure policière, et le département risque d’avoir chaud aux fesses si la version des officiers impliqués ne tient pas la route. J’espère avoir des nouvelles bientôt, mais avec Bingham qui s’en occupe, je le sens mal. Il va sans doute passer la majeure partie de la journée à trifouiller.

– Et l’affaire Sara Cromwell ? Tu t’y intéresses aussi ?

– Ouais, bien sûr ! Comme si j’avais le choix ! Tu as vu tous ces journalistes à la réception ?

– Il faudrait être aveugle pour ne pas les voir.

– Malheureusement, ils étaient déjà là pour la fusillade. À tous les coups, dans les journaux et à la télé, on va avoir une sacrée promo pour cette psychologue maigrichonne, sans doute plus qu’elle n’en aurait eu si ces vautours n’avaient pas rôdé dans les parages. Et chaque fois que les médias se passionnent pour un meurtre, la hiérarchie me met la pression pour que je dégote un suspect. Alors voilà, rends-moi service et charge-toi de ce cas.

– Tu parles sérieusement ?

– Évidemment. Tu es rapide et tu ne laisses rien passer, c’est exactement ce dont j’ai besoin. En plus, ça ne te dérange pas que j’assiste à l’opération, je n’en dirais pas autant de tout le monde ici. Je peux persuader Laurie de s’en occuper mais, la connaissant, elle voudra se charger du macchabée de la fusillade.

– Elle s’intéresse aussi à l’un des cas du Manhattan General, intervint Riva. Elle a embarqué le dossier et elle a décidé de faire cette autopsie en priorité.

– Tu l’as vue ce matin ? demanda Jack à Lou.

Lou appréciait beaucoup Laurie Montgomery. À une époque, Jack ne l’ignorait pas, il était même sorti avec elle, brièvement. Ça n’avait pas marché. Lou disait que son manque d’assurance en société avait posé problème. Élégamment, il était devenu le supporter du couple Laurie-Jack.

– Oui, il y a une vingtaine de minutes.

– Tu lui as parlé ?

– Bien sûr. C’est quoi, cette question ?

– Elle t’a paru normale ? Qu’est-ce qu’elle t’a raconté ?

– Hé ! C’est du troisième degré ? Je ne me rappelle pas ce qu’elle m’a dit. Quelque chose du genre : Salut, Lou, quoi de neuf ? Quant à son état d’esprit, elle était normale et même en pleine forme. C’est aussi votre avis, docteur Mehta ?

Riva hocha la tête.

– Elle allait bien, en effet. Oh, peut-être un peu excitée par tout ce raffut. Je crois qu’elle a discuté avec Janice du cas du Manhattan General. C’est pour ça qu’elle s’en est chargée.

– Elle a dit quelque chose sur moi ? demanda Jack à Lou, baissant la voix.

– Mais qu’est-ce que tu as, aujourd’hui ? Il y a un os ?

– Oh, il y a toujours quelques ornières sur le chemin, répondit évasivement Jack.

L’idée que Laurie soit « en pleine forme » était blessante et, de surcroît, révoltante. Elle aurait au moins pu être de mauvais poil.

– Bon, donne-moi le cas Cromwell ! lança Jack à Riva.

– Avec plaisir, répliqua-t-elle de sa voix suave, à l’accent britannique. Calvin a laissé des directives à ce sujet : il veut que ce soit bouclé aussi vite que possible.

Elle prit le dossier dans la pile « à autopsier » et le posa au coin de son bureau. Jack l’ouvrit. Il contenait une fiche d’identification, un certificat de décès partiellement rempli, un inventaire du dossier médical, les renseignements sur le décès reçus par téléphone, un rapport dicté par Fontworth, un formulaire pour le compte rendu d’autopsie, les résultats du labo concernant le test VIH, et une autre note précisant que le corps avait été radiographié et photographié dès son arrivée à la morgue. Jack parcourut le rapport de Fontworth. Lou le lut également, par-dessus son épaule.

– Tu étais sur les lieux ? lui demanda Jack.

– Non, j’étais encore à Harlem quand on a signalé le meurtre. Les flics du quartier sont d’abord intervenus, mais quand ils ont reconnu la victime, ils ont prévenu mon collègue, l’inspecteur Harvey Lawson. Depuis, j’ai parlé avec chacun des gars. Tous ont dit que c’était pas beau à voir. Y avait du sang partout dans la cuisine.

– Qu’est-ce qu’ils en pensent ?

– Dans la mesure où elle était à moitié nue, avec ce qui semble être l’arme du crime plantée dans la cuisse juste sous les organes génitaux, ils en ont déduit qu’il s’agissait d’une agression sexuelle.

– Les organes génitaux ! Quel langage châtié.

– C’est pas tout à fait comme ça qu’ils m’ont décrit la chose. Je traduis.

– Merci, tu es trop aimable. Ils ont mentionné le sang sur le réfrigérateur ?

– Ils ont dit qu’il y avait du sang partout.

– Ils ont parlé du sang dans le réfrigérateur, particulièrement sur le morceau de fromage, comme le signale Fontworth dans son rapport ?

Jack était impressionné. Lui qui jugeait le travail de Fontworth peu méthodique avait sous les yeux un rapport exhaustif.

– Je te le répète, d’après eux il y en avait partout.

– Mais dans le réfrigérateur, avec la porte fermée… C’est un peu bizarre.

– Peut-être que la porte était ouverte quand la victime a été attaquée ?

– Et donc, elle a soigneusement remis le fromage à sa place ? Ça, c’est plus que bizarre. Dis-moi, ils ont signalé des empreintes de pas dans le sang, hormis celles de la victime ?

– Non.

– Fontworth souligne le fait qu’il n’y en avait pas, et que celles de la victime n’étaient pas nombreuses. Bizarre, bizarre.

Lou écarta les bras, haussa les épaules.

– Alors, quelle est ton opinion ?

– Mon opinion est que, pour ce cas, l’autopsie apportera des éléments essentiels. Donc, en piste.

Jack s’approcha de Vinnie et asséna une claque au journal, ce qui fit sursauter le technicien.

– On y va, mon grand, annonça Jack avec jubilation. On a du boulot.

Vinnie grommela, mais se redressa et s’étira.

Sur le seuil de la pièce, Jack hésita, puis se retourna vers Riva.

– Si ça ne t’ennuie pas, j’aimerais aussi m’occuper du double suicide.

– J’inscrirai ton nom sur le dossier, promit Riva.
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– VOILÀ CE QUE JE VOUS PROpose, dit Laurie. Je vous appellerai dès que j’aurai terminé pour vous exposer mes conclusions. Je sais que ça ne ramènera pas votre fils, mais comprendre ce qui s’est passé vous apportera peut-être un peu de réconfort, surtout si nous parvenons à tirer une leçon de cette tragédie, pour l’épargner à d’autres. Si par extraordinaire nous n’avions rien de concret après l’autopsie, je vous téléphonerai dès que j’aurai obtenu les résultats de l’ana-path, pour vous donner une réponse définitive.

Ce que Laurie suggérait sortait de l’ordinaire, et elle était consciente que passer par-dessus la tête de Mme Donnatello du service des relations publiques et livrer ainsi des informations de façon prématurée déplairait fortement à Bingham et Calvin, tous deux très à cheval sur le règlement, si jamais ils avaient vent de son initiative. Mais Laurie avait le sentiment que le cas McGillan méritait cette entorse au protocole. Elle avait brièvement discuté avec les parents. Le père, Sean McGillan, à présent retraité, avait eu un important cabinet de médecine générale dans le comté de Westchester. Avec son épouse Judith, qui avait été son infirmière et assistante, ils faisaient donc partie du milieu médical ; en outre, ils étaient extrêmement sympathiques. Il émanait d’eux une telle honnêteté, tant de gentillesse qu’on ne pouvait s’empêcher de compatir à leur souffrance.

– Je vous promets de vous tenir au courant, ajouta Laurie, dans l’espoir d’inciter les McGillan à rentrer chez eux.

Ils attendaient à l’Institut médico-légal depuis des heures et ils étaient manifestement éreintés.

– Je vais personnellement m’occuper de votre fils, dit-elle, détournant les yeux, gênée par la signification réelle de ses paroles.

Elle aperçut de nouveau la foule des journalistes à l’accueil, perçut des hourras étouffés – on apportait du café et des beignets. Elle grimaça. Ce cirque médiatique d’un côté, la douleur des McGillan de l’autre, quel malencontreux concours de circonstances… Pour ces parents, entendre des blagues et des rires dans la salle voisine rendait certainement les choses encore plus pénibles.

– Vous savez, ce n’est pas juste, dit le Dr McGillan en secouant tristement la tête. Je devrais être en bas, couché dans ce tiroir réfrigéré. À soixante-dix ans, j’ai suffisamment vécu. J’ai subi deux pontages, j’ai du cholestérol. Pourquoi je suis toujours là, alors que Sean est en bas ? C’est absurde. Il n’a même pas trente ans, il a toujours été en bonne santé, très actif.

– Est-ce que votre fils avait aussi un taux de cholestérol élevé ? demanda Laurie – Janice n’avait rien noté à ce sujet dans son rapport.

– Pas du tout. Avant, je m’assurais qu’il le contrôlait une fois par an. Et maintenant, son cabinet juridique est sous contrat avec AmeriCare qui exige un bilan médical annuel.

Laurie consulta discrètement sa montre, puis regarda les McGillan l’un après l’autre. Ils étaient assis sur le canapé en vinyle marron, les mains croisées sur leurs cuisses, serrant les polaroïds de leur fils mort. La pluie cinglait les vitres par intermittence. Ils lui rappelaient l’homme et la femme du tableau American Gothic1. Il émanait d’eux la même impression de fermeté, de droiture morale. Ça, c’était le bon côté. En revanche, on devinait chez ce couple une rigidité typiquement puritaine.

L’organisation du travail faisait que Laurie était d’ordinaire préservée de la dimension émotionnelle de la mort ; dans ce domaine, elle n’avait par conséquent qu’une expérience limitée. D’autres se chargeaient de l’accueil des familles endeuillées, du soutien à leur apporter durant la procédure d’identification. Laurie était également protégée par la distance professionnelle. Médecin légiste, elle considérait la mort comme une énigme à résoudre afin d’aider les vivants. Et il y avait enfin l’habitude : si la mort était un événement rare pour la majorité des gens, elle la côtoyait tous les jours.

– Notre fils devait se marier au printemps, déclara tout à trac Mme McGillan – qui n’avait pas desserré les dents depuis que Laurie s’était présentée à eux, quarante minutes plus tôt. Nous espérions avoir des petits-enfants.

Laurie opina. Évidemment, cette référence aux enfants touchait en elle une corde sensible. Elle cherchait ses mots pour répondre quand le Dr McGillan se redressa et prit sa femme par la main pour la soutenir tandis qu’elle se levait.

– Le Dr Montgomery a du travail, dit-il.

Il hocha la tête, comme s’il s’approuvait lui-même, rassembla les polaroïds.

– Il vaut mieux rentrer à la maison. Nous allons la laisser s’occuper de Sean.

Il sortit un bout de papier et un stylo de la poche intérieure de sa veste, y inscrivit un numéro.

– Ma ligne personnelle. J’attendrai votre appel. Avant midi, si possible.

Surprise et soulagée par ce brusque revirement, Laurie se leva à son tour. Elle saisit le bout de papier et examina le numéro pour être sûre qu’il était bien lisible. L’indicatif était le 914.

– Je vous appellerai dès que possible.

Le Dr McGillan aida sa femme à mettre son manteau, avant d’enfiler le sien. Puis il tendit à Laura une main glacée.

– Prenez bien soin de notre garçon, dit-il. Il est notre fils unique.

Là-dessus, il pivota, poussa la porte de la réception et entraîna son épouse dans la foule des journalistes.

Ceux-ci, pressés d’avoir des nouvelles, se turent dès que le couple apparut, anticipant une conférence de presse. Tous les yeux étaient braqués sur les McGillan qui continuaient à avancer. Ils étaient au milieu de la salle quand quelqu’un brailla :

– Vous êtes de la famille Cromwell ?

Le Dr McGillan se borna à faire non d’un geste, sans s’arrêter.

– Vous avez un rapport avec le type arrêté par la police ?

De nouveau, le Dr McGillan répondit par la négative. Du coup, les journalistes reportèrent leur attention sur Laurie. Plusieurs d’entre eux, la reconnaissant comme l’une des légistes de la morgue, se ruèrent sur elle. Une avanche de questions suivit.

Muette, Laurie se hissa sur la pointe des pieds pour voir les McGillan quitter la morgue. Lorsqu’ils eurent disparu, elle jeta un regard aux reporters qui se pressaient autour d’elle.

– Excusez-moi, marmonna-t-elle, repoussant les micros. Je ne sais rien des affaires que vous mentionnez, il vous faudra attendre le médecin légiste en chef.

Par chance, l’un des vigiles de l’Institut avait surgi de la réception et il réussit à cornaquer les journalistes vers l’endroit d’où ils venaient.

Un silence relatif s’instaura dans le bureau d’identification, sitôt que la porte de communication fut refermée. Laura demeura un instant immobile, les bras ballants. Elle avait le dossier de Sean McGillan Jr dans une main, le numéro de téléphone du père dans l’autre. Discuter avec le couple l’avait affectée, d’autant plus qu’elle se sentait psychologiquement fragile. Néanmoins, tout n’était pas négatif. Elle se connaissait bien et savait que s’impliquer dans une situation émotionnellement éprouvante lui permettait de relativiser ses propres problèmes. Se meubler l’esprit était une excellente manière de ne pas retomber dans ce qu’elle considérait désormais comme un statu quo inacceptable.

Revigorée, jusqu’à un certain point, elle empocha le numéro de téléphone du Dr McGillan et pénétra dans le bureau.

– Où ils sont, tous ? demanda-t-elle à Riva, toujours occupée à établir le planning.

– Il n’y a que toi et Jack, à part Bingham, Washington et Fontworth.

– Je parlais de l’inspecteur Soldano et de Vinnie.

– Jack les a emmenés en bas, dans la fosse. L’inspecteur lui a demandé de se charger du cas Cromwell.

– Tiens, c’est curieux, commenta Laurie, car Jack ne touchait généralement pas aux cas qui attiraient l’attention des médias, or l’affaire Cromwell faisait assurément partie de cette catégorie.

– Il semblait vraiment intéressé, dit Riva, comme si elle lisait dans ses pensées. Il a aussi réclamé le double suicide, ce qui m’a surprise. J’ai eu l’impression qu’il avait un motif particulier, mais j’ignore lequel.

– Tu sais si un autre des techniciens est déjà arrivé ? J’aimerais me mettre au boulot sur McGillan.

– J’ai vu Marvin il y a un petit moment. Il s’est servi un café et il est descendu.

– Parfait.

Laurie aimait beaucoup travailler avec Marvin. Il avait longtemps fait partie de l’équipe du soir, mais il était récemment passé dans celle de jour.

– Si tu as besoin de moi, je serai dans la fosse.

– Il va falloir que je t’affecte au moins un autre cas. Une overdose. Je suis désolée. Tu as dit que tu avais mal dormi, mais aujourd’hui on est débordés.

– Ce n’est pas grave, répliqua Laurie en prenant le dossier de l’overdose. Travailler m’aide à ne pas ruminer mes problèmes.

– Des problèmes ? Lesquels ?

– Toujours pareil avec Jack. Je lui ai mis les points sur les i. Je sais que j’ai l’air d’un disque rayé, mais cette fois je suis déterminée. Je retourne vivre dans mon appartement. Il sera forcé de se décider, d’une manière ou d’une autre.

– Bravo. Peut-être que ton exemple me donnera de la force.

Laurie et Riva, qui partageaient le même bureau, étaient devenues amies. L’amant de Riva avait autant de mal que Jack à s’engager, quoique pour des raisons différentes. Toutes deux en discutaient souvent.

Laurie hésita – elle avait envie d’un café, mais y renonça de crainte d’avoir la tremblote –, puis partit à la recherche de Marvin. Il n’y avait qu’un étage à descendre, cependant elle opta pour l’ascenseur. Elle était épuisée par le manque de sommeil, comme prévu. Pourtant, au lieu de s’en vouloir, elle se sentait contente. Pas heureuse, évidemment, elle était trop attachée à Jack et savait qu’elle allait souffrir de la solitude. Mais elle avait fait ce qu’il fallait et en éprouvait de la satisfaction.

S’arrêtant sur le seuil du bureau des assistants, elle demanda si Janice était partie. Effectivement, lui répondit Bart Arnold, le responsable. Pouvait-il l’aider ? Non, elle parlerait à Janice une autre fois, lança Laurie en poursuivant son chemin. Elle voulait simplement lui rendre compte de la discussion qu’elle avait eue avec les McGillan. Ce cas avait lézardé l’épaisse carapace de Janice, ce qui était surprenant.

Elle trouva Marvin affairé à endiguer sa part du flot incessant de paperasse qui inondait l’Institut médico-légal. Il avait déjà revêtu sa tenue stérile verte en prévision du travail dans la « fosse », surnom que tous donnaient à la principale salle d’autopsie. Quand Laurie s’encadra dans la porte, il leva le nez. Afro-Américain à l’allure athlétique, il avait la plus belle peau que Laurie ait jamais vue. Elle en était malade de jalousie.

Laurie était particulièrement chatouilleuse en ce qui concernait sa carnation. Elle avait un teint de blonde, des taches de son sur le nez ainsi que diverses imperfections qu’elle était la seule à discerner. Si elle tenait de son père sa chevelure brune éclairée par des mèches auburn, elle avait la peau transparente et les yeux bleu-vert de sa mère.

– Tu es prêt à te bouger ? dit-elle d’un ton enjoué, sachant par expérience qu’elle se sentait mieux quand elle dissimulait sa fatigue.

– Je te suis, ma grande !

Elle lui tendit les dossiers.

– Je veux faire McGillan en premier.

– D’accord, dit Marvin, consultant le registre pour localiser le corps.

Laurie passa dans le vestiaire pour enfiler sa tenue, puis se dirigea vers la réserve afin d’endosser la « combinaison spatiale » – expression utilisée par les membres de l’équipe pour désigner l’attirail de protection obligatoire quand on pratiquait une autopsie. Ces combinaisons étaient constituées d’un tissu totalement étanche, d’une capuche et d’un masque qui recouvrait la figure. On respirait grâce à un filtre HEPA avec un ventilateur et une batterie qui devait être rechargée chaque soir. Elles n’étaient pas très populaires, dans la mesure où elles gênaient les mouvements, mais chacun acceptait cette entrave pour avoir l’esprit tranquille. Sauf Jack. Quand il était de garde le week-end, Laurie le savait, il négligeait souvent de se protéger pour des autopsies où, selon lui, il ne risquait pas d’être en contact avec un agent infectieux. Dans ces cas-là, il se contentait des traditionnels masques et lunettes chirurgicaux. Les techniciens gardaient le secret, avec plaisir, semblait-il. Mais si Calvin l’apprenait, il le lui ferait payer cher.

Quand Laurie se fut harnachée, elle revint dans le couloir central puis pénétra dans le sas où elle se lava les mains et mit ses gants. Fin prête, elle poussa du coude la porte de la salle d’autopsie.

Après treize ans à l’Institut médico-légal, elle ressentait toujours une bouffée d’excitation lorsqu’elle entrait dans ce qui représentait pour elle l’épicentre de l’action. Pourtant cette salle carrelée, dépourvue de fenêtres et baignée d’une lumière fluorescente d’un blanc bleuté, manquait singulièrement de gaieté. Les huit tables métalliques, impeccables, étaient usées par d’innombrables examens. Au-dessus de chacune d’elles était suspendue une antique balance à ressort. Le long des murs, on voyait des tuyaux, des négatoscopes démodés, des cabinets vitrés tout aussi démodés renfermant un sinistre assortiment d’instruments, ainsi que des éviers ébréchés en stéatite. Plus de cinquante ans auparavant, cette installation était à la pointe du progrès, l’orgueil de l’Institut médico-légal qui à présent, malheureusement, pâtissait d’un manque de fonds pour moderniser les lieux. Mais ça ne dérangeait pas Laurie, le décor lui était indifférent. Elle ressentait cette poussée d’adrénaline car, chaque fois qu’elle entrait dans cette salle, elle était sûre de découvrir ou d’apprendre quelque chose de nouveau.

Trois des huit tables étaient occupées. Sur l’une reposait le corps de Sean McGillan, supposa Laurie, puisque Marvin s’activait aux derniers préparatifs. Sur les deux autres, proches de Laurie, les corps étaient en cours d’autopsie. Devant elle gisait un imposant homme noir. Quatre personnes affublées de leur combinaison spatiale étaient penchées sur lui. Les reflets sur les visières en plastique incurvées brouillaient les traits des visages, cependant Laurie reconnut Calvin Washington. Son mètre quatre-vingt-dix-huit et ses cent vingt-cinq kilos ne passaient pas inaperçus. Il lui sembla que l’autre, petit et trapu, était Harold Bingham. Les deux derniers devaient être George Fontworth et le technicien Sal D’Ambrosio, mais comme ils étaient de la même taille, elle ne put les différencier.

Laurie s’approcha du pied de la table, où un drain émettait un inconvenant bruit de succion. L’eau s’écoulait en permanence sur la table, sous le cadavre, afin d’évacuer les fluides corporels.

– Fontworth, où avez-vous appris à manier un scalpel ? grogna Bingham.

Maintenant, elle savait qui des deux pseudo-cosmonautes était George. À droite du mort, il avait les mains plongées dans le rétropéritoine et essayait manifestement de reconstituer la trajectoire d’une balle. Laurie eut à son égard un élan de compassion. Lorsque Bingham venait en salle d’autopsie, il aimait assumer son rôle de professeur, mais ne pouvait s’empêcher de s’impatienter, de s’énerver. Même si elle savait qu’il avait toujours quelque chose à lui apprendre, elle détestait travailler avec lui. Trop stressant.

L’atmosphère autour de cette table était trop pesante, mieux valait se taire. Laurie se dirigea donc vers la deuxième table. Elle n’eut aucune difficulté à reconnaître Jack, Lou et Vinnie. Ici régnait une tout autre ambiance – des rires étouffés se turent à son approche. Laurie ne s’en étonna pas. Jack était réputé pour son humour noir. La morte était une femme d’âge mûr, maigre, presque squelettique, une blonde décolorée aux cheveux cassants. Vraisemblablement Sara Cromwell. Signe particulier : le manche de couteau de cuisine dépassait selon un angle aigu de la partie supérieure et antérieure de la cuisse droite. On ne l’avait pas retiré. Dans de pareils cas, le légiste envoyé sur le lieu de crime préférait laisser de tels objets in situ.

– J’espère que vous témoignez un minimum de respect à la défunte, ironisa Laurie.

– On ne s’ennuie pas, rétorqua Lou.

– Je ne sais pas pourquoi ces blagues éculées continuent à me faire marrer, se plaignit Vinnie.

– Donne-moi ton avis de professionnel, docteur Montgomery, déclara Jack d’un ton professoral. Selon toi, le point d’entrée dans la cuisse impliquait-il une blessure mortelle ?

Se penchant légèrement pour mieux voir, Laurie examina le couteau. Un épluche-légumes, apparemment, dont la lame, d’une dizaine de centimètres, s’était enfoncée jusqu’au manche près du fémur et, plus important, au-dessous de la symphyse pubienne mais dans l’alignement de celle-ci.

– Je dirais qu’elle n’était pas fatale, décréta Laurie. Son emplacement suggère que les veines et artères fémorales auraient été épargnées. Hémorragie minime, par conséquent.

– Et que suggère l’angle de pénétration de la lame, docteur Montgomery ?

– Une façon peu orthodoxe pour un meurtrier de poignarder sa victime.

– Et voilà, chers messieurs ! clama Jack d’un ton suffisant. Nous avons la confirmation de mon hypothèse par l’éminent Dr Montgomery.

– Mais il y avait du sang partout, rouspéta Lou. D’où ça venait ? Elle n’a pas d’autres blessures.

– Ha-ha ! s’exclama Jack, prenant un accent français outrancier et agitant un doigt. Je crois que nous allons le découvrir dans quelques instants. Monsieur Amendola, le couteau, s’il vous plaît !

Malgré les lampes fluorescentes qui se reflétaient sur le masque de Vinnie, Laurie vit le technicien rouler des yeux tout en déposant un scalpel dans la main tendue de Jak. Tous deux avaient une curieuse relation. Ils se respectaient mutuellement, mais faisaient semblant de se mépriser.

Les abandonnant à leur tâche, Laurie s’éloigna, un peu dépitée – Jack paraissait si désinvolte, décontracté. Elle ne pouvait s’empêcher de penser que ce n’était pas de très bon augure pour elle.

Chassant avec peine ses problèmes personnels de son esprit, elle s’approcha de la table suivante, légèrement inclinée, où l’on avait allongé le corps d’un jeune homme d’environ vingt-cinq ans, la tête soulevée par un bloc de bois. Par réflexe, elle entreprit aussitôt l’examen externe. L’individu semblait en excellente santé. Sa peau, même si la mort lui conférait la blancheur du marbre, ne présentait aucune lésion.

Il avait les cheveux noirs et épais, les yeux fermés comme s’il dormait. Une incision suturée et un drain dans la partie inférieure de la jambe droite, la tubulure de perfusion au bras gauche, débranchée, et une canule endotrachéale dans la bouche, laissée en place après les tentatives de réanimation, représentaient les seules anomalies visibles.

Tandis que Marvin étiquetait les flacons de prélèvements, Laurie contrôla le numéro d’enregistrement et le nom du mort. Sûre qu’elle avait bien affaire à Sean McGillan, elle poursuivit l’examen externe, inspecta le point de ponction. Il semblait absolument normal, sans œdème ni autre signe d’extravasation de sang ou de sérum. Elle examina attentivement la plaie suturée sur la jambe, siège de l’opération du tibia et du péroné fracturés. Là non plus, pas d’œdème ni de décoloration des tissus, par conséquent pas d’infection. La jambe avait le même aspect que l’autre, sans signe apparent de thrombose.

– Je ne vois rien de spécial, dit Marvin, quand il revint chargé de seringues stériles et de flacons, dont certains contenaient des agents conservateurs.

Il disposa le tout sur le bord de la table pour les avoir à portée de main.

– Jusqu’ici, je suis d’accord, répondit Laurie.

Il existait un réel échange – même si cela variait en fonction des personnalités – entre les médecins et les techniciens. Laurie encourageait toujours ses collaborateurs, surtout Marvin, à exprimer commentaires et suggestions. Pour sa part, elle jugeait l’expérience des techniciens enrichissante.

Marvin alla prendre dans les cabinets vitrés les instruments nécessaires. Malgré le bourdonnement de son ventilateur, Laurie l’entendait siffloter. Il était perpétuellement de bonne humeur, une autre caractéristique qu’elle appréciait chez lui.

Elle chercha des traces de piqûres indiquant l’usage de drogues, n’en trouva pas, puis explora les narines de Sean à l’aide d’un spéculum nasal. Manifestement, il ne prenait pas non plus de cocaïne. Dans les cas de mort inexpliquée, il fallait toujours penser à la drogue, quoi que puissent affirmer les parents. Ensuite, elle souleva les paupières pour examiner les yeux. Ils paraissaient normaux, pas d’hémorragie de la sclérotique. Ouvrant la bouche du cadavre, elle s’assura que la canule endotrachéale était bien dans la trachée et non dans l’œsophage. Il lui était arrivé de voir ça, parfois, avec les résultats désastreux qu’on imaginait.

Ses préparatifs achevés, Marvin se campa sur le côté de la table, face à Laurie, attendant le début de l’examen interne.

– Bon, allons-y ! dit Laurie, tendant la main pour prendre le bistouri qu’il lui tendait.

Bien qu’elle ait pratiqué des milliers d’autopsies, chaque fois qu’elle en commençait une, elle ressentait une vive émotion. C’était comme ouvrir un livre sacré, dont elle s’apprêtait à dévoiler les mystères. L’index appuyant avec fermeté sur l’instrument, Laurie exécuta adroitement la rituelle incision en Y, dont les branches partaient des épaules, se rejoignaient au milieu du sternum et descendaient jusqu’au pubis. Assistée par Marvin, elle repoussa adroitement la peau et les muscles avant de retirer le sternum avec des pinces.

– Ça a l’air d’une côte cassée, dit Marvin, montrant un défaut dans la partie droite de la poitrine.

– Pas d’hémorragie, donc c’était post mortem, sans doute dû à la tentative de réanimation. Il y a des gens qui n’y vont pas de main morte quand ils font un massage cardiaque.

– Les vaches…

S’attendant à des caillots sanguins ou autres emboles, Laurie avait hâte d’examiner les veines caves, le cœur lui-même et les artères pulmonaires, où aboutissaient généralement les caillots mortels. Cependant, elle résista à la tentation. Il valait mieux suivre la procédure normale, elle le savait, de crainte de négliger un détail important. Soigneusement, elle examina tous les organes internes in situ, puis utilisa les seringues que Marvin avait prévues afin de prélever des échantillons de fluides pour les analyses toxicologiques. On ne pouvait pas écarter une réaction fatale à un médicament, une toxine, voire un agent anesthésique. Le défunt avait subi une anesthésie moins de vingt-quatre heures auparavant.

Laurie et Marvin travaillaient en silence, s’assurant que chaque échantillon était rangé dans le flacon correspondant. Une fois les prélèvements achevés, elle commença à retirer les organes internes. Elle le fit en respectant l’ordre préconisé, sans perdre un instant, et put enfin concentrer son attention sur le cœur.

– On va bientôt toucher le jackpot ! plaisanta Marvin.

Elle sourit. Elle était effectivement persuadée que le problème venait du cœur. Quelques gestes habiles, précautionneux, et le cœur se détacha. Elle jeta un coup d’œil à l’extrémité tranchée de la veine cave – pas de caillot. Elle en fut déçue, d’autant plus qu’elle n’avait rien trouvé non plus dans les artères pulmonaires.

Elle pesa le cœur, puis, avec un scalpel à lame longue, entreprit l’examen interne. À son grand étonnement, rien ne clochait. Pas le moindre caillot, et les artères coronaires paraissaient parfaitement normales.

Laurie et Marvin se regardèrent par-dessus le cadavre.

– Merde ! marmonna-t-il.

– Je suis surprise, soupira-t-elle. Bon, tu t’occupes de l’abdomen, je prépare mes lames, ensuite on vérifie le cerveau.

– C’est parti.

Marvin emporta l’estomac et les intestins dans l’évier pour les rincer.

Laurie, quant à elle, préleva de nombreux fragments de tissus pour l’ana-path, particulièrement ceux du cœur et des poumons.

Marvin lui rendit les organes nettoyés, elle les inspecta méticuleusement tout en prenant là aussi des échantillons. Pendant ce temps, Marvin s’attaqua au cuir chevelu. Quand elle en eut fini avec l’estomac et les intestins, le crâne était prêt. Elle lui fit signe qu’elle était parée, et il souleva la scie électrique pour décalotter le crâne juste au-dessus des oreilles.

Pendant que Marvin se concentrait sur sa tâche, Laurie saisit des ciseaux pour ouvrir la plaie suturée sur la jambe. Le siège de l’intervention chirurgicale semblait sain. Ensuite, elle incisa les veines profondes des jambes, depuis les chevilles jusqu’à l’abdomen. Pas de caillots.

– Le cerveau me paraît bien, déclara Marvin.

Laurie opina. Pas d’œdème ni d’hémorragie, et la coloration était normale. Elle le palpa d’un doigt expert. Au toucher, tout était également normal.

Quelques minutes plus tard, Laurie extrayait le cerveau et le déposait dans le récipient que tenait Marvin. Elle vérifia les artères carotides. Comme pour le reste, il n’y avait rien à signaler. Elle pesa le cerveau, le poids était dans les limites normales.

– Chou blanc, dit-elle.

– Désolé.

Laurie sourit au technicien. Outre ses nombreuses qualités, il était capable d’empathie.

– Ne t’excuse pas, ce n’est pas ta faute.

– Ç’aurait été bien de trouver quelque chose. Quel est ton avis, maintenant ? Apparemment, il n’aurait pas dû mourir.

– Je n’ai pas la queue d’une idée. J’espère que le microscope nous éclairera, mais je ne suis pas très optimiste. Il n’y a pas la moindre anomalie. Tu lui remets tout en place pendant que je sectionne le cerveau ? Je ne vois rien d’autre à faire.

– D’accord, rétorqua gaiement Marvin.

Laurie l’aurait parié, l’intérieur du cerveau était aussi parfait que l’extérieur. Elle effectua des prélèvements, puis se joignit à Marvin pour recoudre le corps. À deux, ils eurent vite terminé.

– J’aimerais passer au cas suivant dès que possible, dit Laurie. Ça ne te dérange pas, j’espère ?

Elle craignait que, si elle s’asseyait, la fatigue n’ait raison d’elle. Pour l’instant, elle se sentait mieux qu’elle ne l’avait prévu.

– Pas du tout, répondit-il, se relevant déjà.

Laurie jeta un coup d’œil circulaire. Absorbée par son travail, elle n’avait pas remarqué que la fosse était à présent une vraie ruche. Les huit tables étaient occupées, et deux personnes au moins se tenaient de part et d’autre de chacune. Elle regarda du côté de Jack. Il se penchait au-dessus de la tête d’une morte. Il en avait terminé avec Sara Cromwell, et Lou était parti. Non loin, Calvin travaillait toujours avec Fontworth, sur le même corps qu’auparavant. Bingham s’était apparemment éclipsé pour donner sa conférence de presse.

– Tu en auras pour longtemps ? demanda Laurie à Marvin qui emportait les flacons.

– Non, non.

À pas lents, en proie à des sentiments contradictoires, elle se dirigea vers Jack. Elle tolérerait mal qu’il soit guilleret, mais était curieuse de savoir ce qu’il avait découvert pour le cas Cromwell. Elle s’immobilisa près de la table. Jack prenait, avec une concentration ostentatoire, l’empreinte d’une lésion sur le front de la femme, à la racine des cheveux. Laurie resta plantée là un instant, attendant qu’il lui prête attention. Vinnie, lui, l’avait aussitôt gratifiée d’un petit salut discret.

– Qu’est-ce que tu as trouvé sur l’autre cas ? dit enfin Laurie.

Qu’il ne l’ait pas remarquée n’était guère plausible, pourtant elle voulait s’en convaincre. Elle refusait d’envisager l’hypothèse inverse.

Plusieurs minutes s’écoulèrent sans que Jack daigne répondre. Elle fixa de nouveau Marvin qui écarta les mains, paumes tournées vers le plafond, et haussa les épaules – signifiant ainsi qu’il n’était pas responsable de l’attitude de Jack. Elle patienta encore une minute, et s’éloigna. Elle n’ignorait pas que Jack pouvait tout oublier de ce qui l’entourait quand il était concentré, cependant rester là plantée comme une cruche l’humiliait.

À la table de Fontworth, elle ne fut pas mieux accueillie. Bien que Bingham ait levé l’ancre, Calvin fustigeait tout autant le pauvre Fontworth, et l’autopsie se prolongeait. Laurie balaya d’un regard les cinq autres tables puis, renonçant aux mondanités, revint donner un coup de main à Marvin.

– Je peux appeler un collègue technicien pour m’aider, suggéra Marvin qui avançait un brancard pour le positionner près de la table.

– Ça ne me dérange pas.

À une époque pas si lointaine, entre deux autopsies, les médecins seraient montés au bureau ou dans la salle de repos pour bavarder et boire un café. Mais avec l’attirail de protection qu’ils étaient désormais obligés de porter, se déplacer réclamait trop d’efforts.

Dès que la dépouille de Sean McGillan fut dans son tiroir réfrigéré, Marvin guida Laurie jusqu’au compartiment attribué à leur prochain client, un dénommé David Ellroy. À la seconde où apparut le corps d’un Afro-Américain d’âge moyen, maigre, souffrant de malnutrition, Laurie se souvint qu’il s’agissait du cas d’overdose présumée. Son œil exercé repéra immédiatement les cicatrices et les marques de piqûres sur les bras et les jambes de l’homme. Quoiqu’elle y soit accoutumée, les cas d’overdose la bouleversaient toujours. Ses pensées dérivèrent vers une journée d’octobre 1975, lumineuse, fraîche et venteuse. Elle était sortie au pas de course du lycée de filles, la Langley School, pour regagner le vaste appartement d’avant-guerre où elle habitait avec ses parents, dans Park Avenue. C’était le vendredi précédant le week-end de Columbus Day, et Laurie sautait de joie car Shelly, son unique frère, était rentré la veille au soir de Yale, où il était étudiant de première année.

En émergeant de l’ascenseur privé dans le vestibule, le silence inhabituel l’avait troublée. Aucun bruit familier en provenance de la buanderie. S’avançant, elle avait appelé Shelly, laissé tomber ses bouquins sur une console et rejoint la cuisine. Elle n’y avait pas trouvé Holly, ce qui l’avait momentanément soulagée – on avait donné un jour de congé à la gouvernante. Criant de nouveau « Shelly ! », elle avait jeté un œil dans le bureau contigu au petit salon. La télé était allumée, le son coupé, ce qui avait ravivé son malaise. Un moment, elle avait regardé les bouffonneries d’un jeu de la mi-journée, en se demandant pourquoi on avait coupé le son. Puis elle avait refait le tour de l’appartement, appelé encore Shelly, convaincue qu’il y avait forcément quelqu’un à la maison. Devant le grand salon, elle avait accéléré l’allure, en proie à une étrange sensation d’urgence.

La porte de Shelly était fermée. Elle avait frappé, en vain. Elle avait tourné la poignée, la serrure n’était pas verrouillée. Elle avait poussé le battant… et découvert son frère adoré, vêtu seulement de son slip, étendu sur le tapis. Horrifiée, elle avait vu une sorte de mousse rougeâtre qui suintait de la bouche, le teint aussi pâle que la porcelaine ancienne exposée dans la vitrine de la salle à manger. Un garrot, pas très serré, entourait le bras. Une seringue gisait près de la main à demi ouverte. Sur le bureau traînait un sachet en papier cristal qui, avait deviné Laurie, contenait le fameux mélange d’héroïne et de cocaïne – la veille, Shelly s’en était vanté.

Laurie avait enregistré tout ça en un regard avant de s’agenouiller pour essayer d’aider son frère.

Elle se raidit pour revenir au présent. Elle ne voulait pas se remémorer sa vaine tentative pour réanimer Shelly. Elle refusait de songer à la terrible froideur des lèvres inertes sous les siennes.

– Tu peux m’aider à le mettre sur le brancard ? demanda Marvin. Il n’est pas très lourd.

– Bien sûr, dit-elle, contente de se rendre utile.

Quelques minutes plus tard, ils réintégraient la salle d’autopsie. Un autre technicien prêta main-forte à Marvin pour déposer le cadavre sur la table. Laurie contemplait ce qu’il subsistait du liquide spumeux écoulé de la bouche du mort, David, et cette image la ramena à ses douloureux souvenirs. Elle n’avait pas réussi à réanimer son frère, mais la discussion avec ses parents qu’il lui avait fallu endurer ensuite avait été encore plus pénible que son échec.

« Tu savais que ton frère se droguait ? criait son père, ivre de rage, en la secouant, les pouces enfoncés dans ses bras. Réponds !

– Oui, avait-elle bredouillé, aveuglée par les larmes. Oui…

– Et toi, tu te drogues aussi ?

– Non !

– Comment étais-tu au courant ?

– Je l’ai appris par hasard : j’ai trouvé une seringue dans sa trousse de toilette, il l’avait chipée dans ton cabinet. »

Silence. Les yeux de son père s’étaient étrécis, ses lèvres ne formaient plus qu’un trait cruel.

« Pourquoi ne nous en as-tu pas parlé ? Si tu l’avais fait, il serait encore en vie.

– Je ne pouvais pas, avait sangloté Laurie.

– Pourquoi ? Explique !

– Parce que… il m’avait dit de me taire. J’avais juré. Sinon, il ne m’aurait plus jamais adressé la parole.

– Eh bien, cette promesse l’a tué, avait rétorqué son père d’une voix cinglante. Elle l’a tué au même titre que cette saleté de drogue. »

Une main agrippa le bras de Laurie, qui sursauta. Elle pivota, regarda Marvin.

– Il faut quelque chose de particulier pour ce cas ? interrogea-t-il, désignant le corps du dénommé David. Moi, ça me paraît assez simple.

– La procédure ordinaire…

Tandis que Marvin allait chercher ce dont ils avaient besoin, Laurie respira à fond pour se ressaisir. Elle devait se vider la tête pour s’empêcher de ressasser ces terribles souvenirs. Ouvrant le dossier qu’elle tenait, elle compulsa les documents pour dénicher le rapport de Janice qu’elle parcourut. Le corps avait été découvert, avec toute la panoplie du camé, dans une benne, ce qui laissait supposer que David était mort dans une crack house2 puis avait été balancé aux ordures. S’occuper de pareils cas représentait pour Laurie le côté déprimant de son métier.

 

Une heure plus tard, de nouveau en tenue de ville, elle pénétrait dans l’ascenseur de service. Le cas d’overdose avait effectivement été de la routine. David Ellroy présentait les signes habituels de mort par asphyxie avec œdème respiratoire aigu. Les seules trouvailles quelque peu intéressantes étaient de multiples, minuscules et donc très discrètes lésions de plusieurs organes, suggérant qu’il avait connu de nombreux épisodes infectieux dus à son addiction.

Tandis que le poussif ascenseur ahanait jusqu’au quatrième étage, Laurie pensa à Jack. Lorsqu’elle avait terminé l’autopsie de David Ellroy, il attaquait déjà son troisième cas. Juste avant, il était sorti de la salle, poussant le brancard que pilotait Vinnie. Même de loin, Laurie avait entendu les blagues habituelles. Cinq minutes après, ils étaient réapparus avec leur nouveau client, sans cesser de faire les malins. Ils avaient ensuite déposé le cadavre sur la table et procédé aux préparatifs. À aucun moment, Jack n’avait eu l’idée de s’approcher de Laurie, d’échanger avec elle ne fût-ce que des banalités, ni même de regarder dans sa direction. Elle haussa les épaules. De toute évidence, il l’ignorait délibérément. Une telle attitude ne lui ressemblait pas. Depuis neuf ans qu’elle le connaissait, il n’avait jamais manifesté d’agressivité passive.

Avant de regagner son bureau, Laurie fit une halte au labo d’histologie. Outre les dossiers, elle portait un sachet en papier kraft contenant les lames de tissus et les prélèvements toxicologiques de McGillan. Elle repéra immédiatement la responsable, Maureen O’Conner, une rousse bien en chair, à la poitrine généreuse, installée devant son microscope. Elle leva les yeux, et un sourire narquois éclaira son visage constellé de taches de son.

– Alors, qu’est-ce qu’on a là ? lança-t-elle avec un accent irlandais à couper au couteau. Attends que je devine : des échantillons à analyser, et il te faut les résultats pour hier.

– Je suis donc aussi prévisible ? répondit Laurie avec un sourire penaud.

– Avec toi et Stapleton, c’est toujours la même rengaine. Chaque fois que vous mettez les pieds ici, vous avez besoin des résultats séance tenante. Mais permets-moi de te rappeler un détail, ma belle : tes patients sont déjà morts, ils ont tout leur temps.

Maureen s’esclaffa, imitée par quelques-uns des techniciens qui avaient entendu.

Laurie ne put s’empêcher de rire également. La gaieté de Maureen était contagieuse et ne faiblissait jamais, malgré la pénurie de personnel chronique due aux restrictions budgéraires de l’établissement. Laurie ouvrit le sachet, en sortit les échantillons et les aligna sur le comptoir près du microscope de Maureen.

– Si je te racontais pourquoi il me les faudrait rapidement, ce serait peut-être utile.

– Vu que nous sommes débordés, quelques bras supplémentaires seraient beaucoup plus utiles qu’un discours, mais vas-y quand même.

Laurie opta pour le registre sentimental, consciente qu’aucune raison professionnelle ne justifiait sa demande. Elle décrivit le Dr McGillan et son épouse, si sympathiques ; leur fils décédé était toute leur vie, il allait prochainement se marier, et ils espéraient avoir des petits-enfants. Ensuite, elle avoua qu’elle leur avait promis de leur expliquer les causes de la mort de leur fils le matin même, pour les aider à commencer leur deuil. Malheureusement, l’autopsie n’avait pas confirmé son impression clinique. Par conséquent, elle avait besoin de ces examens au microscope pour obtenir, avec un peu de chance, des réponses. Elle se garda cependant d’expliquer ses motifs personnels pour se lancer dans cette mini-croisade.

– Une histoire touchante, dit gentiment Maureen.

Elle soupira, rassembla les échantillons.

– On verra ce qu’on peut faire. Le maximum, tu as ma parole.

Laurie la remercia et sortit précipitamment du labo en consultant sa montre. Il était déjà plus de onze heures, or elle souhaitait téléphoner au Dr McGillan avant midi. Elle descendit à l’étage inférieur par l’escalier et entra dans le labo de toxicologie, où régnait une tout autre atmosphère. Le bourdonnement continu des appareils sophistiqués et en majeure partie automatisés couvrait le murmure des voix humaines. Laurie mit un moment à repérer quelqu’un – en l’occurrence, et elle en fut soulagée, le directeur adjoint Peter Letterman. Si elle avait aperçu le directeur, John DeVries, elle aurait fait demi-tour. John et elle étaient partis du mauvais pied, lorsque Laurie l’avait harcelé, réclamant à cor et à cri des résultats plus rapides concernant une série d’overdoses à la cocaïne. Cela datait de treize ans, époque où elle avait commencé à travailler à l’Institut médico-légal, mais John remâchait son animosité comme un chien ronge son os. Elle avait depuis longtemps renoncé à tenter de faire amende honorable.

– Ma légiste préférée ! s’exclama joyeusement Peter.

Blond et mince, les traits androgynes, il était quasiment imberbe. Il coiffait ses longs cheveux en queue de cheval et, bien qu’il soit proche de la quarantaine, pouvait encore passer pour un adolescent. Laurie et lui s’entendaient à merveille.

– Tu as quelque chose pour moi ?

– Et comment ! rétorqua-t-elle en lui tendant le sac en papier, tout en fouillant les environs d’un regard circonspect, de crainte de voir surgir John.

– Relax, le Führer est en bas, au labo général.

– Ouf, c’est mon jour de chance.

Peter jeta un coup d’œil aux flacons d’échantillons.

– De quoi s’agit-il ? Qu’est-ce que je cherche et pourquoi ?

Laurie lui exposa une version abrégée de l’histoire qu’elle avait racontée à Maureen.

– Je ne m’attends pas vraiment à ce que tu trouves quelque chose, conclut-elle, mais il faut que j’aie tous les détails, surtout si l’histologie ne donne rien.

– Je ferai le maximum.

– Merci…

Elle rejoignit l’étage supérieur et longea le couloir menant à son bureau. Elle passa devant celui de Jack, dont la porte était entrebâillée, mais n’aperçut ni Jack ni son collègue Chet McGovern. Sans doute étaient-ils toujours dans la fosse. Sitôt franchi le seuil de son propre bureau, elle avisa sa valise, ce qui la replongea avec une déplaisante précision dans leur dispute matinale. Elle se sentait accablée, et ne pas avoir découvert la moindre piste durant l’autopsie de Sean McGillan ne lui remontait pas le moral. Plus elle y réfléchissait, plus elle était perplexe. Comment était-il possible qu’un homme de vingt-huit ans manifestement en bonne santé meure brutalement et que l’autopsie ne révèle rien des causes du décès ? D’une certaine manière, ce cas ébranlait sa foi dans la médecine légale.

– Le microscope a intérêt à apporter des réponses ! marmonna-t-elle en s’asseyant à son bureau.

Elle bougonnait, mais ne savait pas quelles représailles exercer si l’examen ne satisfaisait pas son attente. Elle posa les dossiers des cas de la matinée sur la pile, d’une taille assez considérable, de ceux qui restaient à boucler. Il entrait dans ses attributions de réunir tous les éléments d’une autopsie, depuis le rapport préliminaire des assistants sur le terrain, jusqu’à ceux des labos et autres sources nécessaires pour établir la cause et la nature d’un décès. Le sens du terme « cause » était évident, celui de « nature » faisait référence aux morts naturelles, accidentelles, suicides, homicides, chaque catégorie entraînant des conséquences légales spécifiques. Parfois, il fallait des semaines avant de disposer de ces éléments. Laurie devait alors déterminer la cause et la nature sur une preuve prépondérante, autrement dit elle devait être certaine à cinquante et un pour cent de sa conclusion. Bien sûr, dans la grande majorité des situations, elle en était sûre à cent pour cent.

Elle prit dans sa poche le bout de papier sur lequel étaient inscrites les coordonnées du Dr McGillan, le posa sur le buvard, le lissa. Malgré ses réticences, il lui fallait tenir sa promesse. Seulement voilà, elle avait une sainte horreur des conflits, quels qu’ils soient. Ce malheureux homme serait évidemment encore plus anéanti en apprenant que la mort de son fils n’avait aucune justification probante, du moins dans l’immédiat.

Accoudée sur la table, elle se massa le front sans cesser de regarder fixement le numéro et l’indicatif du Westchester. Elle s’efforça de préparer ce qu’elle allait dire pour atténuer le choc. L’espace d’un instant, elle envisagea de confier cette mission au service de relations publiques, comme elle était censée le faire, mais elle écarta immédiatement cette idée puisqu’elle s’était engagée à appeler personnellement. Tout en cherchant ses mots, elle songea au prénom de la victime, Sean – le prénom d’un de ses petits amis d’université.

Sean Mackenzie avait été comme elle étudiant à la Wesleyan University, un excentrique qui avait séduit la rebelle qui sommeillait en elle. Même s’il n’était pas un voyou, il n’en était pas très loin avec sa moto, ses délires artistiques, son mépris de la loi – notamment par son usage, modéré, de la drogue. À l’époque, tout cela excitait Laurie, d’autant que ses parents s’inquiétaient – cela expliquant d’ailleurs en partie l’attirance qu’elle éprouvait pour ce garçon. Mais leur relation, avec ses hauts et ses bas, était d’une instabilité malsaine, et Laurie y avait mis un terme juste avant d’être engagée à l’Institut médico-légal. Soudain, puisque sa liaison avec Jack était compromise, elle envisagea vaguement d’appeler Sean. Il était devenu un artiste assez célèbre, elle savait où il habitait à New York… Non, pas question de rouvrir la boîte de Pandore.

– Un sou pour tes pensées !

Laurie releva vivement la tête. La silhouette athlétique de Jack s’encadrait dans la porte. L’incarnation de la décontraction, avec son jean délavé, sa chemise en coton et sa cravate en tricot.

– Je te propose d’augmenter le prix, ajouta-t-il, il y a eu une sérieuse inflation depuis que j’ai appris cette expression, or tes pensées sont précieuses.

Il pinçait les lèvres, un sourire narquois creusait des fossettes dans ses joues. Laurie observa celui qui était son ami depuis au moins dix ans, et son amant depuis près de quatre ans. Son insolence et son ironie pouvaient parfois être lassantes, en ce moment par exemple.

– Tu daignes me parler ? dit-elle d’un ton tout aussi affecté.

Le sourire de Jack vacilla.

– Naturellement que je te parle. C’est quoi, cette question à la noix ?

– Hormis un bref échange professionnel à mon arrivée dans la fosse, tu m’as ignorée toute la matinée.

Il fronça les sourcils.

– Ignorée ? Je me vois dans l’obligation de te rappeler que nous sommes venus au boulot séparément – une décision qui t’appartient plus qu’à moi – et que, depuis, chacun de nous a bossé sur ses propres cas.

– On travaille tous les jours et on communique continuellement ou presque, surtout quand on est dans la même salle. Je me suis même approchée de ta table, quand tu en étais à ton deuxième cas, et je t’ai posé une question.

– Je ne me suis pas rendu compte que tu étais là, je ne t’ai pas entendue. Parole de scout, rétorqua-t-il, souriant et levant l’index et le majeur écartés en V.

Laurie arqua un sourcil, haussa les épaules, d’un air de dire qu’elle ne le croyait pas mais s’en fichait. Une provocation.

– Hmm-hmm… Maintenant, si tu permets, j’ai encore du travail, dit-elle, reportant son attention sur le bout de papier où était noté le numéro de téléphone dans le Westchester.

Jack ne broncha pas.

– Ça, je m’en doute. Ils étaient comment, tes cas de ce matin ?

– La routine, pour un des deux. L’autre était décevant.

– Dans quel sens ?

– J’avais promis à un couple dont le fils est décédé au Manhattan General de découvrir la cause de sa mort et de les prévenir immédiatement, mais l’autopsie n’a rien révélé : aucune pathologie conséquente. Maintenant, il faut que j’appelle ces gens pour leur expliquer qu’il faut attendre le résultat des analyses. Je sais qu’ils vont être désappointés, comme je le suis.

– Janice m’en a touché deux mots. Tu n’as trouvé aucune trace d’embolie ?

– Rien !

– Et le cœur ?

Laurie se résigna à le regarder.

– Le cœur, les poumons, les veines et artères… nickel.

– Je te parie qu’on va dénicher quelque chose dans la conduction cardiaque ou peut-être une micro-embolie du tronc cérébral. Tu as prélevé des échantillons pour la toxicologie ? Ça, ce serait mon autre piste.

– Je l’ai fait. J’ai aussi gardé dans un coin de ma tête qu’il avait subi une anesthésie moins de vingt-quatre heures avant son décès.

– Eh bien, désolé que tu aies eu des déceptions. Pour moi, ç’a été l’inverse. En fait, je dois avouer que mes cas étaient marrants.

– Marrants ?

– Je t’assure ! Les deux se sont révélés le contraire absolu de ce que tout le monde pensait.

– Comment ça ?

– Le premier, c’était cette psychologue célèbre.

– Sara Cromwell.

– Apparemment, une agression sexuelle et un meurtre.

– J’ai vu le couteau, je te signale.

– C’est ce qui a abusé tout le monde. Tu as constaté qu’il n’y avait pas d’autres blessures, et qu’elle n’avait pas été violée.

– Comment tout ce sang qu’on a décrit pouvait provenir d’une seule plaie qui, de surcroît, n’était pas mortelle ?

– Il ne venait pas de là, justement.

Jack l’observait avec un petit sourire ravi. Laurie fixa sur lui un regard noir. Elle n’était pas d’humeur à jouer aux devinettes.

– Alors, il venait d’où ?

– Tu n’as pas une idée ?

– Si tu m’expliquais, plutôt ?

– Si tu réfléchissais une minute, tu aurais la réponse. La maigreur de cette femme ne t’a pas échappé, n’est-ce pas ?

– Jack, si tu as envie de me raconter, je t’écoute. Sinon, j’ai ce coup de fil à passer.

– Le sang provenait de son estomac. Il y a eu absorption d’une quantité mortelle de nourriture, qui a provoqué la rupture de la muqueuse gastrique et de l’œsophage. Cette femme était boulimique, elle a dépassé les bornes. Tu imagines ? Tout le monde était convaincu qu’il s’agissait d’un homicide, or ce n’était qu’un accident.

– Et le couteau planté dans sa cuisse ?

– Ça, c’était l’énigme à résoudre. Elle s’est infligé elle-même cette blessure, involontairement. Dans ses derniers moments, alors qu’elle vomissait du sang et mettait le fromage à l’abri dans le réfrigérateur, elle a glissé dans son sang répandu par terre et elle est tombée sur le couteau qu’elle tenait. Ce n’est pas dingue, ça ? Un cas d’école à présenter à notre conférence du jeudi.

Laurie contempla le visage réjoui de Jack. Cette histoire ne la laissait pas de marbre. À une époque, après la mort de son frère, elle avait eu des problèmes d’estime de soi qui l’avaient conduite à frôler l’anorexie et la boulimie. C’était un secret qu’elle n’avait jamais confié à quiconque.

– Les deux autres cas dont je me suis occupé étaient aussi intrigants, poursuivit Jack. Un double suicide. Tu en as entendu parler ?

– Vaguement, répondit Laurie, qui pensait toujours à la boulimie.

– Figure-toi que je dois tirer mon chapeau à ce vieux Fontworth. Je l’ai toujours considéré comme bordélique, mais hier soir, apparemment, il a fait un boulot au poil. En plus des victimes, il a trouvé une grosse torche Mag-Lite sur le siège avant du SUV et il l’a rapportée avec les corps. Il a aussi noté que la portière côté conducteur était entrebâillée.

– Cette torche était importante ?

– Énormément. Mais d’abord, je précise une chose : le fait qu’il n’y ait qu’un seul mot d’adieu me rendait un brin soupçonneux. Dans les doubles suicides, en principe on a deux lettres ou une seule écrite par les deux personnes. C’est logique, puisqu’elles meurent ensemble. Bref, ça m’a titillé. Comme on présumait que le billet avait été rédigé par la femme, j’ai décidé de l’autopsier la première. Je prévoyais de recourir à une analyse toxicologique pour trouver une drogue ou quelque chose dans ce genre. Je ne m’attendais pas du tout à un truc visible à l’œil nu, à savoir une entaille sur le front bizarrement incurvée, juste au-dessus de la racine des cheveux.

Jack s’interrompit, sourit de nouveau.

– Ne me dis pas que la torche électrique et l’entaille correspondaient.

– Gagné ! Ça correspondait parfaitement ! Il semble que toute l’affaire était une mise en scène du mari qui a peaufiné les détails et sans doute écrit le mot d’adieu. Ensuite, il a assommé sa femme, il l’a installée sur le siège du passager du SUV et il a démarré le moteur. Après, il est sans doute rentré dans la maison pour attendre. Quand il a estimé qu’assez de temps s’était écoulé, il est retourné vérifier que sa femme était morte. Seulement, il n’a pas pensé qu’on peut succomber très rapidement lorsqu’il y a une forte concentration de monoxyde de carbone. Le type s’est assis au volant, il a vite perdu connaissance et rejoint son épouse dans l’au-delà.

– Quelle histoire !

– Ironique, non ? Il s’agissait a priori d’un double suicide, or il s’avère que la femme a été victime d’un homicide et le mari d’un accident. La médecine légale nous réserve parfois de sacrées surprises.

Laurie hocha la tête. Elle se rappelait avoir eu la même pensée avant de s’atteler à son cas d’overdose.

– Même pour l’affaire policière, les conclusions seront probablement contraires à ce qu’on supposait, continua Jack.

– Ah bon ?

– On considérait qu’il s’agissait d’un cas d’homicide, puisque les flics reconnaissaient avoir tiré à plusieurs reprises sur ce type, mais Calvin vient de me prévenir que c’était un suicide. Ils ont réussi à prouver que la victime s’est tiré une balle dans le cœur avant d’être touchée par la police.

– Ça devrait contribuer à calmer le quartier.

– Espérons-le. Enfin, bref, la matinée a été passionnante, et je me suis dit que ça t’amuserait. À propos, tu descends bientôt déjeuner ?

– Je ne sais pas. Je n’ai pas très faim, et j’ai beaucoup à faire.

– Bon, je te retrouverai peut-être en bas. Sinon, à plus tard.

Laurie adressa un geste de la main à Jack, qui s’éloigna dans le couloir. Elle regarda de nouveau le numéro de téléphone de Sean McGillan Sr. Se remémorant les paroles de Jack à propos des surprises que réservait la médecine légale, elle songea à ce que ça pouvait signifier pour Sean McGillan Jr. En ce qui le concernait, elle s’était attendue à une mort naturelle, un caillot sanguin fatal ou une embolie graisseuse, voire une anomalie congénitale. Comme elle n’avait rien découvert de ce genre, du moins jusqu’à présent, elle s’accrochait maintenant à l’idée que la cause de la mort pouvait être accidentelle, par exemple une complication liée à l’anesthésie survenue avec un retard inexplicable. Mais si c’était l’opposé de ce qu’on imaginait, comme dans les cas que Jack venait de lui relater… alors il s’agissait forcément d’un homicide.

Laurie rumina cette hypothèse, qui paraissait tirée par les cheveux. Mais elle repensa à Sara Cromwell ; elle n’aurait jamais cru à une mort accidentelle. L’autopsie de Sean Jr l’avait déjà stupéfiée, dans la mesure où elle n’avait rien trouvé. Ce cas pouvait-il la surprendre encore ? Elle en doutait, cependant il lui était impossible d’écarter totalement cette éventualité.
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Célèbre portrait de Grant Wood.






2. 

Squat où les drogués consomment leur crack.








OEBPS/images/cnl.jpg
Avec le soutien du





OEBPS/cover/cover.jpg





